Le dernier poumon de la Planète bleue
L’argument : À la suite d’un accident d’avion, un jeune singe capucin né en captivité se retrouve brutalement seul et désemparé au cœur de la forêt amazonienne. Il va devoir apprendre à se protéger de la férocité implacable d’une nature toute puissante. Sans repères et confronté aux mille et un périls de l’immensité verte, il lui faudra s’adapter à cet univers inconnu, grouillant, foisonnant, souvent merveilleux mais aussi étrange et hostile. Héros d’une extraordinaire aventure qui lui fera affronter non seulement ses semblables mais aussi des prédateurs redoutables, des végétaux toxiques et l’Amazone en crue, il va entamer un long voyage qui lui permettra de découvrir enfin sa seule chance de survie : une place parmi les siens…

Notre avis : Parmi les documentaires les plus ambitieux jamais réalisés en France, Amazonia a l’honneur de clôturer la 70e édition de la Mostra de Venise et fait également partie de la sélection du TIFF 2013. Evidemment, ce long métrage s’inscrit dans une longue lignée nationale qui a valu à Cousteau une Palme d’or, puis à Frédéric Rossif, à l’oeuvre malheureusement un peu plus oubliée (à quand une réédition ?) un succès planétaire. Plus contemporain, le travail monumental de Jacques Perrin a permis au genre du documentaire nature de renaître de ses cendres. De Microcosmos à Océans, les succès ont toujours été au rendez-vous, grâce à des spectacles de cinéma intégraux, où la musique, souvent signée Bruno Coulais, également compositeur sur Amazonia, joue également un rôle fondamental. A ce travail français, auquel on peut joindre les efforts couronnés de succès de Luc Jacquet (La marche de l’empereur, le plus gros carton du genre, notamment aux USA, mais aussi Le renard et l’enfant), il ne faut pas oublier le travail d’archives colossal de la BBC, qui, à travers des reportages pour la télévision absolument indispensables, a dressé un regard ultime sur le monde sauvage de ce début du XXe siècle. Ces documents épiques de plusieurs heures sont caractérisés par un sens de la pédagogie allié à la beauté d’une réalisation hors norme, et l’impact émotionnel de rencontres avec l’inconnu, la découverte de nouvelles espèces ou l’extinction d’autres... Les Britanniques ont, dans ce domaine, quelque peu supplanté le travail pourtant formidable de nos compatriotes français.

Amazonia, coproduit par les Brésiliens, qui avaient l’intention d’accomplir un projet similaire, est réalisé par Thierry Ragobert. Son nom est inévitablement associé à Planète blanche, qu’il avait co-réalisé avec le journaliste Thierry Piantanida. Planète Blanche ne reste pourtant pas comme le meilleur essai dans le genre. Petit succès au box-office (585.000 entrées France), il trouvait ses limites dans sa réalisation plus plate et une composition musicale décevante de Bruno Coulais. Amazonia n’élève pas forcément le niveau, malgré des qualités visuelles indiscutables. 
Ragobert a consacré de nombreuses années à ce projet difficile, tourné dans des conditions sauvages qui ont amené les techniciens aux portes de la folie. La moiteur d’un tournage supérieur à 40 degrés, dans le refus remarquable du recours aux images de synthèse ou aux scènes tournées en studio, un filmage en 3D qui alourdit les conditions techniques dans un environnement inhospitalier où l’homme est hors de son élément... La préparation à ce défi se compte en années, comme le tournage (deux ans en forêt amazonienne), sans compter la post-production très longue, qui a démarré parallèlement au tournage, 6 mois après l’enregistrement des premières images... De l’ambition et de la démesure, Amazonia n’en manque pas. La volonté d’anoblir le genre d’un film somme supplémentaire, cette fois-ci sur "la planète verte", transpire à l’écran. L’on croise un bestiaire spectaculaire, filmé avec bienveillance, curiosité et amour, harmonieusement photographié par l’expert Araquém Alcântara...
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Au niveau de l’immersion, le résultat est frappant. Le relief approfondit l’expérience et vient donner du caractère à des images qui regorgent de beauté. En pleine tempête, noyée sous les flots où d’étranges dauphins viennent pointer le bout de leur museau... la forêt est un élément cinégénique qui trouble. Autant de créatures atypiques, filmées sur 1h25... l’on a de quoi remplir un bel ouvrage de clichés pittoresques et inoubliables. Toutefois, la démarche du réalisateur n’arrive jamais à la hauteur des monuments que sont Océans pour Jacques Perrin ou les documentaires fleuves de la BBC dont le fabuleux Planète Terre. En cause l’idée saugrenue d’avoir ajouté à la réalité naturelle et scientifique, un scénario enfantin qui nivelle le propos par le bas. 
Amazonia devient ainsi l’épopée d’un singe capucin domestique, qui, lors d’un crash aérien se retrouve dans la nature à laquelle on n’aurait jamais dû le soustraire. Candide simiesque au milieu d’un enfer vert auquel on l’avait déshabitué, le singe doit retrouver l’instinct animal, oublier la domesticité des repas faciles à heure régulière, pour survivre. La bête aliénée pourra-t-elle retrouver sa place avec l’aide des siens, dans un univers où certains insectes peuvent infliger une morsure mortelle sur l’instant ? Les rencontres se succèdent, souvent très belles, drôles et cocasses. Toutefois, le sentiment décevant face à une fiction écrasante et une mise en scène forcée, vient systématiquement contrebalancer l’engouement ressenti devant l’ampleur du projet qui demeure énorme à l’écran.
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Victime d’une idée de départ maladroite qui l’entraîne parfois vers des maladresses énormes que l’on ne peut excuser que dans le cadre de productions pour enfants (la scène des retrouvailles furtives avec la civilisation à la fin), Amazonia partage. Le projet est beau, habité par des habitants que l’on aime voir envahir le très grand écran, mais le tableau écolo dressé sur l’un des derniers berceaux de la biodiversité, n’a pas l’étoffe intellectuelle de celui d’Il était une forêt, l’autre film organique et bio qui sortira le même mois, en novembre, signé par Luc Jacquet... Au final, Amazonia sait étonner et désappointer, et se contente de rester dans l’ombre du monument de documentaire qu’il aurait pu être, alors qu’il en avait tous les moyens, techniques, financiers et même artistiques. Un spectacle de Noël, donc, auquel les plus jeunes sauront être sensibles, il n’en fait aucun doute.
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